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À Ismaël, en devenir bilingue.






Introduction


Qu’ont en commun Napoléon Bonaparte, Jean Jaurès, Pierre Elliott Trudeau, Marie Curie, Joseph-Louis Lagrange, Léopold Senghor, Samuel Beckett et Alain Mimoun ? Leur excellence, dans la politique, les sciences, la littérature ou le sport, leur a valu des honneurs nationaux et mondiaux : Jean Jaurès, Marie Curie et Joseph-Louis Lagrange sont inhumés au Panthéon, Léopold Senghor était membre de l’Académie française, alors que Samuel Beckett et Marie Curie ont obtenu un prix Nobel (cette dernière d’abord en physique, puis en chimie).

Outre leur notoriété, ces personnages ont un autre point commun : ils étaient bilingues, et même, pour certains, plurilingues. Napoléon Bonaparte a parlé corse bien avant d’acquérir le français. Jean Jaurès, grand tribun, se servait de l’occitan lorsqu’il fallait convaincre son public dans le sud de la France. Pierre Elliott Trudeau, Premier ministre du Canada à deux reprises, s’exprimait avec la même aisance en anglais et en français. Marie Curie, polonaise d’origine, garda des liens étroits avec le pays de sa jeunesse et se servait régulièrement de ses deux langues. Né à Turin, le mathématicien et physicien Joseph-Louis Lagrange passa de nombreuses années en Allemagne avant de s’installer en France, où il devint trilingue. Léopold Senghor, grand poète de la langue française, parlait aussi le sérère et le wolof. Samuel Beckett, irlandais d’origine, fut l’un des rares écrivains à rédiger ses œuvres dans l’une ou l’autre de ses langues. Enfin, le grand athlète Alain Mimoun, ancien combattant de la Seconde Guerre mondiale, parlait français et arabe.

Que certains lecteurs découvrent le bilinguisme ou le plurilinguisme de ces personnages montre bien que ce thème est mal connu. Il est aussi entouré d’idées fausses : le bilinguisme serait un phénomène rare ; les bilingues posséderaient une maîtrise équivalente de leurs différentes langues et seraient des traducteurs-nés ; les langues seraient acquises dans la prime enfance ; le bilinguisme précoce chez l’enfant retarderait l’acquisition du langage ; l’enfant bilingue avec un trouble du langage ne pourrait pas surmonter cette difficulté si l’on cherche à maintenir son bilinguisme ; le bilinguisme affecterait négativement le développement cognitif des enfants possédant deux ou plusieurs langues. En vérité, environ la moitié de la population du monde est bilingue ; il est exceptionnel qu’une maîtrise identique soit atteinte dans toutes les langues et il est rare que le bilingue soit un fin traducteur ; on peut devenir bilingue à tout âge ; les grandes étapes d’acquisition sont atteintes aux mêmes moments chez tous les enfants, monolingues ou bilingues ; les travaux de nombreux chercheurs indiquent qu’il n’y a aucun lien entre bilinguisme et troubles du langage ; enfin, l’enfant bilingue montre souvent une supériorité par rapport à l’enfant monolingue pour ce qui concerne l’attention sélective, la capacité à s’adapter à de nouvelles règles, et les opérations métalinguistiques.

Contre les idées reçues, l’objectif de ce livre est de vous permettre de mieux comprendre une réalité linguistique qui caractérise tant de personnes à travers le monde. Après un premier chapitre qui présente les critères qui définissent le bilinguisme et l’étendue du phénomène dans quelques pays de la francophonie, dont la France, un portrait sera brossé de la personne bilingue dans le deuxième chapitre ; seront décrites certaines caractéristiques linguistiques du bilinguisme, dont les modes langagiers, ainsi que l’évolution des langues dans le temps. Le troisième chapitre, consacré au devenir bilingue, abordera les facteurs qui mènent au bilinguisme, le bilinguisme simultané et successif, et différents aspects linguistiques et psycholinguistiques du bilinguisme de l’enfant, ainsi que le rôle de la famille et de l’école, qui ont une importance capitale car elles déterminent en partie si l’enfant devient bilingue ou pas, maintient son bilinguisme, ou (re)passe au monolinguisme dans une de ses langues. Enfin, le quatrième chapitre s’intéressera à l’évolution des représentations du bilinguisme depuis le XIXe siècle jusqu’à aujourd’hui, en laissant parler les bilingues eux-mêmes, et soulignera le danger de catégoriser les types de bilinguisme. Après un compte rendu de différentes études sur les effets du bilinguisme aux niveaux linguistique, métalinguistique et cognitif, viendra une description de la personne biculturelle, de sa participation à la vie de deux cultures, de sa personnalité et de son identité. Pour terminer, certains bilingues exceptionnels seront décrits ; nettement plus rares que les bilingues normaux, ils se distinguent par certains attributs qui leur sont propres.

Cet ouvrage se focalise sur la personne bilingue et biculturelle, l’adulte et l’enfant, et n’aborde que peu les aspects politiques ou sociaux du bilinguisme, thèmes largement débattus par ailleurs. Il ne traite pas non plus du cerveau bilingue ; cet aspect, qui relève de la neuropsycholinguistique du bilinguisme, en plein essor, nécessiterait un livre en soi.

Bilingue moi-même, je suis spécialiste du bilinguisme depuis plus de trente ans. Jusqu’à présent, les aléas de la vie ont fait que j’ai surtout publié en anglais ; mais devant des lecteurs francophones qui me demandaient des publications en français, j’avais toujours gardé l’espoir de pouvoir un jour rédiger un ouvrage sur le sujet dans ma première langue. C’est chose faite maintenant – et j’espère que ce livre sera à la hauteur de leur attente.








            1.

            Le monde bilingue

            
                Le bilinguisme se manifeste dans tous les pays du monde, dans toutes les classes de la société, dans tous les groupes d’âge. Il se développe lorsqu’un individu a besoin de communiquer en plusieurs langues, et est dû à de nombreux facteurs tels que le contact de langues à l’intérieur d’un pays ou d’une région, la nécessité d’utiliser une langue de communication (lingua franca) en plus d’une langue première, la présence d’une langue parlée différente de la langue écrite au sein d’une même population, la migration politique, économique ou religieuse, le commerce international, les cursus scolaires suivis par les enfants, l’intermariage et la décision d’élever les enfants avec deux langues, etc. En examinant le contact des langues en Europe mais surtout en Afrique et en Asie, il a été estimé que près de la moitié de la population du monde est bilingue ou plurilingue. Qu’en est-il vraiment ? En réalité, cela dépend de différents paramètres, tels que la définition que l’on donne du bilinguisme, et l’approche que l’on utilise pour recenser les personnes bilingues, ainsi que nous allons le voir.

                
                
                    Comment définir le bilinguisme ?

                    D’après le sens commun, être bilingue signifie connaître deux langues très bien, sinon parfaitement. Nombreux pensent que la compétence doit être équivalente dans les deux idiomes, et que les langues doivent être acquises dans la petite enfance. Souvent, on croit aussi que l’individu bilingue ne doit avoir d’accent dans aucune de ses langues. Les locuteurs ainsi définis seraient de « vrais bilingues », ceux qui ne sont pas « parfaitement bilingues » ne pouvant pas recevoir l’étiquette de « bilingue ».

                    Cette vision très restrictive du bilinguisme a été défendue par un petit nombre de linguistes au siècle dernier. Dans les années 1930, Léonard Bloomfield, un linguiste américain renommé, définissait ainsi le bilinguisme comme « la connaissance de deux langues comme si elles étaient toutes les deux maternelles(1) ». Plus récemment, le neurolinguiste belge Yvan Lebrun maintenait : « On appelle polyglottes les personnes qui ont reçu une éducation bi- ou plurilingue et qui usent de plusieurs langues depuis leur enfance avec une égale aisance(2). » Et plus près de nous encore, Claude Hagège écrivait : « Être vraiment bilingue implique que l’on sache parler, comprendre, lire et écrire deux langues avec la même aisance(3). » Le linguiste français hésite toutefois entre une définition restrictive et une description plus ouverte, ajoutant que celui que l’on définit comme parfait bilingue l’est surtout dans les déclarations d’unilingues, surpris d’entendre parler une langue étrangère qui leur paraît inaccessible. Dictionnaires et encyclopédies reflètent aussi cette description restrictive du bilingue, uniquement fondée sur la connaissance linguistique. Selon le Dictionnaire de l’Académie française, le bilingue est « capable de s’exprimer couramment en deux langues différentes(4) » ; pour le Dictionnaire du français contemporain, il « use couramment de deux langues différentes dans le milieu où il se trouve(5) ».

                    Il est vrai qu’un petit nombre de bilingues, comme certains interprètes, traducteurs, professeurs de langue et chercheurs, entre autres, remplissent ces conditions. Mais la grande majorité de ceux qui se servent de deux ou de plusieurs langues dans la vie de tous les jours n’ont pas une compétence équivalente et parfaite de leurs langues. De plus, ils sont nombreux à avoir acquis leur(s) autre(s) langue(s) à l’adolescence, ou même à l’âge adulte, et non dans la petite enfance. En outre, certains ne savent ni lire ni écrire une de leurs langues, et beaucoup d’autres ont un accent dans l’une d’elles. Enfin, ils se servent de leurs langues dans des situations différentes, avec des personnes variées, pour des objectifs distincts – un phénomène que l’on décrira sous le terme de « principe de complémentarité » au deuxième chapitre de cet ouvrage.

                    Appeler « bilingues » uniquement ceux qui ont une maîtrise équivalente et parfaite de leurs langues confine une grande majorité dans une catégorie sans nom : ceux qui ne seraient pas bilingues selon cette manière de voir ne sont pas monolingues non plus. Ce constat qui concerne un grand nombre d’individus qui utilisent régulièrement deux ou plusieurs langues dans leur vie quotidienne a amené des chercheurs à proposer des atténuations à cette définition trop restrictive. Selon certains, la personne bilingue possède la capacité de produire des énoncés significatifs dans deux (ou plusieurs) langues ; d’autres avancent qu’il faut montrer une maîtrise d’au moins une compétence linguistique (lire, écrire, parler, écouter) dans une autre langue. Mais le changement le plus important a été de faire intervenir un deuxième facteur définitoire, à savoir l’utilisation ou la pratique régulière des langues. Ainsi, deux chercheurs nord-américains qui ont marqué la recherche sur le bilinguisme en leur temps, Uriel Weinreich et William Mackey, ont opté de manière indépendante pour une définition plus simple du bilinguisme : l’utilisation alternée de deux ou de plusieurs langues(6). Cet accent mis sur la pratique se retrouve dans les définitions d’autres dictionnaires et encyclopédies tels que le Robert (« qui parle, possède, deux langues(7) ») et le Littré (« qui se sert de deux idiomes différents(8) »).

                    Dans la suite de cet ouvrage, on utilisera la définition suivante : le bilinguisme est l’utilisation régulière de deux ou plusieurs langues ou dialectes dans la vie de tous les jours. Cette définition, nettement moins restrictive, englobe des bilingues très différents les uns des autres : les personnes qui parlent deux langues avec un niveau de compétence différent dans chacune d’elles, celles qui ne savent ni lire ni écrire l’une ou l’autre langue, celles qui ont une compétence de l’oral dans une langue et une compétence de l’écrit dans une autre, mais aussi, bien entendu, celles qui possèdent une très bonne maîtrise de deux (ou de plusieurs) langues.

                    
                    Cette définition présente plusieurs avantages. Tout d’abord, elle tient compte des bilingues mais aussi des plurilingues, qui se servent de trois langues ou plus (ainsi, je ne préciserai pas toujours « bilingue ou plurilingue »). Ensuite, elle inclut les dialectes, ce qui correspond à une réalité courante, dans des pays comme la Suisse (dans ses parties alémanique et italienne), l’Italie, et tant d’autres. Sont bilingues ceux qui se servent régulièrement d’une langue et d’un dialecte autant que ceux qui utilisent deux langues différentes. Enfin, la connaissance linguistique n’est pas totalement exclue de cette définition. Si une personne se sert régulièrement de deux ou de plusieurs langues, elle doit forcément avoir un certain niveau de compétence dans les langues concernées. L’inverse n’est pas toujours vrai : on peut connaître une langue sans la pratiquer. Nous reviendrons sur ces deux facteurs, connaissance linguistique et utilisation des langues, au deuxième chapitre, pour montrer comment ils peuvent cohabiter harmonieusement chez les bilingues.

                

                
                    Dans les pays de la francophonie

                    On pourrait croire qu’il suffit de consulter les statistiques des langues d’un pays pour trouver le nombre de bilingues ou plurilingues qui s’y trouvent. Il n’en est rien. Certains pays ne font pas de recensements, d’autres ne posent pas de questions sur les langues utilisées. C’est le cas de la France, par exemple, et de la Belgique, depuis plusieurs décennies, pour des raisons politiques. Autre problème : seuls les locuteurs de certaines langues (officielles ou écrites, par exemple) peuvent être recensés ; et dans certains pays, les langues et les dialectes sont comptabilisés ensemble. Notons aussi que rares sont les recensements qui posent des questions à la fois sur les connaissances linguistiques des habitants et sur la fréquence d’utilisation de leurs langues. Enfin, on ne recense souvent que la « langue maternelle », excluant ainsi d’autres langues connues ou parlées. En somme, les résultats portant sur le bilinguisme des habitants d’un pays, quand ils existent, se fondent sur des procédures différentes et sont donc difficilement comparables.

                    Sachant qu’il existe environ 7 100 langues dans le monde(9) et 197 pays (193 membres de l’ONU, 4 États ayant un statut spécial), il est facile de comprendre que les nations hébergent plusieurs langues à l’intérieur de leurs frontières. Or qui dit multitude de langues sur un même territoire dit contact des langues et, par conséquent, bi- ou plurilinguisme. Certes, des langues sont plus importantes numériquement (l’anglais, le chinois, l’hindi, l’espagnol, le français, etc.), d’autres sont parlées dans plusieurs nations (comme l’espagnol dans les pays d’Amérique du Sud), mais cela n’enlève rien au fait que de nombreux pays du monde hébergent un grand nombre de langues. Pour nous en tenir aux pays où le français joue un rôle important (politique, éducationnel, culturel, etc.), citons le Cameroun et ses 280 langues, la république démocratique du Congo (Congo-Kinshasa) et ses 212 langues, le Tchad et ses 130 langues(10)… À ces chiffres, il faut souvent ajouter les langues des migrants qui, plus récentes, n’ont pas de statut officiel, et sont rarement comptabilisées.

                    Le nombre de locuteurs de langues différentes dans un pays donne une certaine idée de celui des bi- ou plurilingues1 qui y habitent. Ainsi, Fabienne Leconte décrit la situation en Afrique subsaharienne, où un individu est souvent conduit à apprendre cinq à six langues, voire plus, au cours de son existence : « Un enfant apprendra en premier lieu la langue de son père, qui deviendra sa langue ethnique, et celle de sa mère, si elle est différente de la précédente, puis les langues des coépouses éventuelles et des groupes voisins et alliés. Si les langues précédentes sont de simples vernaculaires, il apprendra aussi, par la suite, une ou plusieurs langue(s) véhiculaire(s) du pays ou de la région. Enfin, s’il est scolarisé, il apprendra la langue européenne, médium d’enseignement(11). »

                    Plus précisément, existe-t-il des statistiques sur l’état du bilinguisme dans les pays de la francophonie ? L’Observatoire de la langue française a publié en 2010 le pourcentage de la population âgée de 10 ans et plus qui lit et écrit le français(12). Les habitants étant rarement monolingues en français, cela reflète déjà un bilinguisme avec leur langue première. En Afrique, les résultats les plus marquants proviennent du Congo (78 %), du Gabon (73 %), de la république démocratique du Congo (68 %), et de la Tunisie (64 %). Dans les pays avec le français pour langue officielle, il est rare que le pourcentage descende au-dessous de 30 %. Si l’on ajoute les autres langues connues et utilisées, le plurilinguisme est clairement la règle en Afrique, bien qu’il nous manque des statistiques directes.

                    Sur un autre continent, le Canada possède une longue tradition de recensements linguistiques complets. Grâce à ses sept questions portant sur la langue maternelle, la connaissance des langues, et les langues parlées à la maison et au travail, il présente des données exceptionnelles sur l’état du bilinguisme de ses habitants. Lors du recensement de 2011, 36 % de la population canadienne déclaraient connaître suffisamment deux ou plusieurs langues pour soutenir une conversation, que ce soit l’anglais et le français, les langues officielles (17,5 % des personnes), ou d’autres langues (de la migration, autochtones, etc.)(13). Ce chiffre, basé sur la connaissance des langues, exprime la proportion de bilingues potentiels, car tous ne se servent pas forcément de leurs langues. Afin d’avoir une idée de la proportion de bilingues actifs, il faut examiner les résultats des questions sur les langues parlées à la maison et au travail. Environ 26 % de la population déclarent se servir d’au moins deux langues dans ces environnements. La différence, en pourcentage (10 %), entre connaître deux ou plusieurs langues et s’en servir régulièrement révèle un aspect important sur lequel nous reviendrons : on peut très bien connaître une ou plusieurs langues sans s’en servir réellement. Le cas des polyglottes qui possèdent un nombre extraordinaire de langues en est un cas extrême : par exemple, on dit que le cardinal Giuseppe Mezzofanti (1774-1849) connaissait une soixantaine de langues, mais nous savons qu’il ne les utilisait pas toutes.

                    Autre pays de la francophonie à recenser à la fois les langues connues et les langues parlées : la Suisse. Pour donner le taux de bilingues dans le pays, l’Office fédéral de la statistique a pris l’habitude de présenter le pourcentage obtenu pour la première question linguistique du recensement : « Quelle est votre langue principale, c’est-à-dire la langue dans laquelle vous pensez et que vous savez le mieux ? Si vous pensez dans plusieurs langues et les maîtrisez bien, indiquez ces langues. » Avec une question aussi restrictive que celle-ci, basée sur la connaissance équivalente des langues, et en offrant des cases réponses qui regroupent langues et dialectes (par exemple, l’allemand et le suisse allemand correspondent à une seule case), il n’est pas surprenant que le pourcentage de bilingues obtenu soit très bas : 15,8 % en 2010. D’où une interrogation légitime : la Suisse, connue dans le monde entier pour son multilinguisme, est-elle en fait composée à une très large majorité de monolingues ? Les résultats des deux autres questions du recensement, qui portent sur les langues parlées à la maison ou avec les proches, et au travail ou dans le lieu de formation, peuvent nous donner une réponse. Lorsqu’elles ont été prises en compte dans un calcul en 2013, et que l’on a séparé langues et dialectes, on a abouti à un pourcentage plus raisonnable : en Suisse, 41,9 % des habitants se servent régulièrement de deux ou de plusieurs langues ou dialectes dans la vie de tous les jours. La combinaison de deux idiomes ayant le nombre le plus élevé de locuteurs concerne, comme on pouvait s’y attendre, l’allemand et le suisse allemand ; quant au bilinguisme suisse allemand-français, il se trouve en troisième position des combinaisons de langues. Notons que 26,1 % de la population utilisent deux langues régulièrement en Suisse (ils sont donc bilingues et non plurilingues) alors que les trilingues représentent 10,4 % de la population.

                    Évoquons rapidement deux autres pays européens où le français partage le statut de langue officielle avec d’autres langues : la Belgique et le Luxembourg. Comme la Belgique ne recense plus les langues utilisées sur son territoire depuis 1947, nous devons avoir recours à une enquête commandée par la Commission européenne en 2012(14). Au total, 26 751 personnes dans 27 pays européens différents ont été interrogées à leur domicile. On peut avoir une idée du taux de bilinguisme dans les deux pays en examinant les réponses à la question suivante : « Quelles autres langues à part votre langue maternelle, s’il y en a, parlez-vous suffisamment bien pour participer à une conversation ? » Parmi les Belges, 72 % mentionnent au moins une autre langue, 50 % au moins deux autres langues, et 27 % au moins trois autres langues. Ces pourcentages, déjà très élevés, sont dépassés largement par les Luxembourgeois dont le plurilinguisme est bien connu : au moins une autre langue 98 % ; au moins deux 84 % ; au moins trois 61 %. Quant à la fréquence d’utilisation de ces autres langues, la question suivante permettait d’obtenir une réponse : « À quelle fréquence utilisez-vous votre (langue en question) ? » La réponse « tous les jours/presque tous les jours » obtenait une moyenne de 29 % de réponses en Belgique et 67 % au Luxembourg, « souvent mais pas tous les jours », 27 % en Belgique et 17 % au Luxembourg ; « occasionnellement », 44 % en Belgique et 16 % au Luxembourg. Le fort taux de plurilinguisme au Luxembourg se confirme : non seulement les habitants connaissent bien d’autres langues mais ils s’en servent souvent, ce qui est un peu moins le cas en Belgique.

                    En voyageant ainsi à travers quelques pays dans le monde où le français est une langue officielle ou importante, on constate l’étendue du bilinguisme et combien le recensement des personnes bilingues est variable. Qu’en est-il en France ?

                

                
                    En France

                    En juin 2013, j’ai écrit à Institut national de la statistique et des études économiques pour demander quelques renseignements sur l’état du bilinguisme en France, tels que le pourcentage de personnes qui se servent régulièrement d’une, de deux, de trois, de n langues, les combinaisons de langues les plus courantes et comment l’Insee définit le bilinguisme. La réponse du bureau d’information « Insee contact » fut courte et décourageante : « L’information demandée n’entre pas dans le cadre de l’offre diffusée par l’Insee » !

                    
                    Si, dans le recensement de la population, l’Insee ne pose pas de questions concernant les langues, il est faux qu’il ne s’intéresse pas au bilinguisme des habitants du pays. En fait, depuis quinze ans, une série d’enquêtes souvent menées en collaboration avec l’Institut national d’études démographiques donne un aperçu de l’état du bilinguisme en France. Par exemple, une grande enquête, « Étude de l’histoire familiale(15) », menée en 1999 en même temps que le recensement, comportait un volet consacré à la transmission familiale des langues et des parlers. Trois questions étaient posées, auxquelles ont répondu 380 000 adultes : les deux premières concernaient les langues parlées lorsque le répondant avait 5 ans, et lorsque les enfants de celui-ci avaient 5 ans (nous y reviendrons plus loin), alors que la troisième portait sur la situation en 1999 : « Et actuellement, vous arrive-t-il de discuter avec vos proches (conjoints, parents, amis, collègues, commerçants…) dans une autre langue que le français ? Si oui, laquelle ou lesquelles ? »

                    Le dépouillement des réponses a permis tout d’abord d’identifier 400 langues en France, un chiffre qu’il est important de souligner car, dans les documents officiels sur les langues de France (voir ci-dessous), le nombre est réduit à environ 75 langues. Cela vient du fait qu’il ne tient pas compte des langues issues de l’immigration, à quelques exceptions près, alors qu’elles ont leur place dans le paysage linguistique français. La France est donc un pays multilingue au sens sociolinguistique du terme, car elle abrite des locuteurs qui se servent de nombreuses langues, outre le français bien entendu. Qu’en est-il de l’état du bilinguisme en France ? En réponse à la troisième question, 21 % des personnes disent qu’il leur arrive de discuter avec des proches dans d’autres langues que le français : 15 % mentionnent une langue issue de l’immigration ou une langue étrangère (arabe, anglais, espagnol, portugais…), 6 % une langue régionale (alsacien, occitan, corse, breton…).

                    Si l’on suppose que tous les répondants sont également francophones, un cinquième de la population du pays est donc bilingue voire plurilingue. Dans l’enquête de la Commission européenne de 2012(16), à la question posée pour chaque langue connue en plus de la langue maternelle, « À quelle fréquence utilisez-vous votre (langue en question) ? », 19 % des répondants en France ont donné la réponse « tous les jours/presque tous les jours », un pourcentage fort similaire à celui de l’enquête de l’Insee de 1999. Quelle que soit l’approche, donc, environ 20 % de la population se sert régulièrement de deux langues ou plus. Un autre aspect marquant, toujours à propos du facteur « utilisation », est que le taux de personnes bilingues en France est identique à celui que l’on trouve aux États-Unis (environ 20 %) et très proche de celui du Canada (26 %) et de la Belgique (29 %), mais nettement moins important que celui qui est obtenu dans des pays où les habitants sont connus pour leur bilinguisme ou plurilinguisme, tels que la Suisse (41,9 %) et le Luxembourg (67 %).

                    L’enquête de 1999 a marqué une étape pour commencer à comprendre à quel point les habitants de la France sont bi- ou plurilingues. D’autres enquêtes ont eu lieu, avec des échantillons moins importants, parfois sur des sujets plus spécifiques. Ainsi l’enquête « Trajectoires et origines(17) » de 2008 a examiné, entre autres, la maîtrise, et non plus l’utilisation, de la langue étrangère des descendants d’immigrés, à savoir les personnes nées en France métropolitaine d’au moins un parent né étranger à l’étranger. Près de la moitié de ceux qui ont deux parents nés dans le même pays étranger déclarent avoir une très bonne maîtrise de la langue principale étrangère apprise dans leurs familles. Si l’on examine la rubrique « parlée, lue, écrite », ce sont les descendants de parents nés en Turquie qui ont le pourcentage le plus élevé (80,7 %), suivi de ceux nés en Espagne (68 %) et au Portugal (59,8 %). Pour l’arabe et le berbère, le deuxième niveau de maîtrise est le plus approprié (« bien comprise, facilement parlée »). Pour l’arabe, lorsque le pays des deux parents est l’Algérie, le pourcentage atteint 58,5 %, et lorsqu’il s’agit du Maroc, 60,6 %. Quant au berbère (le pays des parents étant l’Algérie), il est de 52,8 %.

                    Seuls les adultes en métropole ont répondu aux trois questions de la grande enquête de 1999. D’autres enquêtes en France d’outre-mer ont permis de mieux cerner l’étendue du bilinguisme hors métropole. Ainsi, nous savons que le bilinguisme est pratiqué par 57 % des habitants de Mayotte(18) et 41,3 % de ceux de Nouvelle-Calédonie(19) (qui compte 28 langues locales), alors que 38 % des Réunionnais sont bilingues en français et en créole(20).

                    Les taux de bilinguisme en France métropolitaine – plutôt bas – et en France d’outre-mer – clairement plus élevé – ne sont pas surprenants, étant donné que la politique officielle a été pendant longtemps un monolinguisme d’État malgré la présence de nombreuses langues. Mais le bilinguisme a survécu, comme le note Henriette Walter : « Cette survivance pour le moins étonnante a pu se maintenir malgré une politique unificatrice intensifiée depuis la Révolution, et en dépit des effets destructeurs occasionnés à la fois par l’école obligatoire, les deux guerres mondiales et le rôle de rouleau compresseur de la radio et de la télévision(21). » La politique monolingue de la France, qui a duré de nombreuses décennies, a eu un impact surtout sur les langues régionales. Henriette Walter rappelle qu’au début du XXe siècle, juste avant la Première Guerre mondiale, tous les Français, ou presque, étaient bilingues ; ils parlaient français et une langue régionale. Mais, après quatre ans de guerre, les hommes, qui se sont retrouvés non plus dans des régiments régionaux, comme au début de la guerre, mais dans des régiments de plusieurs régions, avaient pris l’habitude de parler français entre eux et ont continué à le faire en rentrant à leur domicile à la fin de la guerre.

                    Les réponses aux deux premières questions de l’enquête de 1999 dévoilent le déclin des langues, surtout régionales, pendant le XXe siècle, et donc du bilinguisme. Selon François Clanché, avant 1930, une personne sur quatre parlait une langue régionale avec ses parents(22). Cette proportion est passée à une personne sur dix dans les années 1950, puis une sur vingt dans les années 1970. Aux décennies suivantes (1980 et 1990), 3 % seulement des adultes interrogés ayant des enfants nés durant cette période disent leur avoir parlé une langue régionale. Les facteurs d’explication sont nombreux : exode rural, urbanisation, médias uniquement francophones, familles où une seule personne connaît la langue régionale, écoles monolingues où l’on punissait les enfants s’ils se servaient d’une autre langue, représentations négatives des « patois » parmi la classe dirigeante, etc. Henriette Walter, quant à elle, met l’accent sur le fait que les parents ont souvent renoncé à parler leur langue régionale avec leurs enfants par crainte qu’elle empêche une bonne maîtrise du français(23). Cela est fort malheureux car être bilingue n’empêche en rien une bonne maîtrise de la langue nationale, comme nous le verrons plus loin.

                    Grâce à une prise de conscience et à une action des collectivités territoriales (soutien de programmes bilingues, promotion par divers moyens des langues et des cultures régionales, aide aux associations, etc.), une relève se dessine aujourd’hui en faveur des langues régionales en France métropolitaine et d’outre-mer. De plus, la Constitution stipule depuis 2008 dans son article 75-1 que les langues régionales (le basque, le corse, l’alsacien, les créoles, etc.) appartiennent désormais au patrimoine de la France. La Délégation générale à la langue française et aux langues de France (DGLFLF), rattachée au ministère de la Culture et de la Communication, a pour mission, outre la promotion et l’emploi du français, de favoriser la diversité linguistique et de promouvoir les langues de France : « Aux côtés du français, les langues régionales ou minoritaires façonnent notre identité culturelle et constituent un patrimoine immatériel vivant et créatif. Elles sont partie prenante d’une politique en faveur de la diversité culturelle et linguistique(24). » Il sera intéressant de voir si, dans les années qui viennent, un des paradoxes des langues régionales, exprimé par Jean-Marie Arrighi pour le corse, pourra être résolu : « L’évolution actuelle est paradoxale : d’une part, l’usage de la langue corse diminue dans la vie quotidienne ; d’autre part, le corse s’introduit dans des domaines dont il avait toujours été exclu – notamment l’école – et fait l’objet d’une politique volontariste(25). » En effet, la transmission traditionnelle des langues régionales par la famille et le milieu ne se fait presque plus, alors que certaines écoles, les médias et le monde artistique ont pris la relève.

                    Les langues régionales ainsi que les langues minoritaires dites « non territoriales » (l’arabe dialectal, l’arménien occidental, le berbère, le judéo-espagnol, le romani et le yiddish) font partie des « langues de France » (un peu plus de 75 en totalité, en comptant la langue des signes française) et sont assurées d’un certain appui, à des degrés divers, de la part de la DGLFLF. Le problème, bien entendu, est que les autres langues dites « étrangères » ne reçoivent pas le même appui, ni régional ni national. Le DGLFLF maintient qu’elles ne sont pas menacées, ce qui est vrai dans leur pays d’origine, mais elles le sont clairement parmi les habitants de France qui les utilisent. Le passage d’un monolinguisme dans ces langues à un bilinguisme avec le français puis à un monolinguisme français est extrêmement rapide (il se fait parfois sur une seule génération) et devrait être contré si l’on souhaite maintenir une France multilingue au niveau sociétal. La hiérarchisation des langues au niveau institutionnel – français, langues régionales, langues minoritaires, langues étrangères – a un impact sur les représentations que s’en font les individus et stigmatise les locuteurs des langues les moins « nobles ». Notons que l’anglais fait exception et se place juste après le français car, langue internationale d’une grande utilité, elle est prisée à la fois par les parents et le système scolaire.

                    Les bilingues, locuteurs du français et d’une ou deux des langues en France (elles sont au minimum 400), et non seulement des langues de France, souhaiteraient que toutes les langues, quel que soit leur statut institutionnel, soient reconnues d’une certaine manière et encouragées. Nous en sommes encore loin, malheureusement. Alors que dans certains autres pays, également monolingues au niveau politique, on accepte l’expression du bilinguisme individuel dans la sphère publique (le président Barack Obama n’a-t-il pas parlé indonésien lors d’un voyage en Indonésie ?), cela ne va pas de soi en France. Pourtant, les langues que l’on trouve sur son territoire, d’une variété enrichissante, constituent un patrimoine national et une ressource précieuse dans un monde globalisé. La France défend officiellement le bilinguisme à l’extérieur, particulièrement dans les pays de la francophonie, et elle pourrait le faire tout aussi bien à l’intérieur de ses frontières sans mettre en péril la cohésion nationale. Certes, les choses évoluent et on peut même imaginer qu’un jour, un ministre ou un autre personnage d’État issu d’une minorité linguistique voudra bien émettre, en public, quelques mots de son autre langue (comme l’a fait Barack Obama), et ainsi faire valoir sa diversité linguistique et culturelle, sans que cela soit pris comme un reniement de son identité française. Un grand pas serait alors accompli dans la reconnaissance et l’acceptation de la diversité linguistique en France et de la présence d’un bilinguisme actif et positif.

                

                
            

        


Note


                1.  « Plurilingue » est souvent employé comme synonyme de « multilingue », censé désigner la présence de plusieurs langues ou dialectes dans une même aire linguistique, alors que les habitants eux-mêmes ne sont pas obligatoirement bilingues ou plurilingues.

            






            2.

            Les caractéristiques du bilinguisme

            
                Depuis 1985, je défends une vision holistique du bilinguisme qui stipule que la coexistence et l’interaction de deux ou plusieurs langues chez le bilingue ont créé un ensemble linguistique qui n’est pas décomposable(26). Un bilingue n’est pas deux ou plusieurs monolingues en une seule personne, mais un être de communication à part entière. Lorsque son bilinguisme est stable, après d’éventuelles périodes d’apprentissage ou de restructuration des langues, le bilingue présente la même compétence communicative que le monolingue, et communique aussi bien que ce dernier avec le monde environnant, mais de manière différente.

                Afin de converser avec les personnes qui l’entourent, le bilingue se sert d’une langue, de l’autre ou des autres, ou de plusieurs à la fois sous la forme d’un « parler bilingue(27) », à savoir l’utilisation d’une langue de base à laquelle s’ajoutent des éléments d’une autre langue sous forme d’alternances de code et d’emprunts de mots ou d’expressions. Il ressemble, en quelque sorte, au coureur de 110 mètres haies qui combine en partie les compétences du sauteur en hauteur et du sprinter, mais qui le fait de telle manière qu’elles deviennent un tout indissociable, formant ainsi une compétence à part entière. Il ne viendrait jamais à l’esprit de l’amateur d’athlétisme de comparer le coureur de 110 mètres haies au seul sauteur en hauteur ou au seul sprinter. Et pourtant, le premier combine en partie les compétences de ces athlètes de manière qu’elles deviennent un tout indissociable, formant ainsi une compétence nouvelle. En somme, le bilingue a sa propre identité linguistique qui doit être analysée et décrite en tant que telle.

                L’approche holistique du bilinguisme a été amplifiée par de nombreux chercheurs ces trente dernières années. Christine Deprez avance ainsi que le bilingue est un être communicant global au même titre que le monolingue(28) ; il dispose d’un répertoire de différents parlers qu’il utilise en fonction des circonstances qui président à chacune de ses prises de parole. Quant à Georges Lüdi et Bernard Py, ils soulignent que le bilingue possède une compétence originale qui n’est pas caractérisée par une simple addition de la langue première et de la langue seconde(29). Magali Kohl et ses coauteurs renchérissent : la coexistence de deux langues et leur constante interaction produisent une entité linguistique différente de celle des monolingues, qui constitue un tout non décomposable(30).

                Cette vision holistique sera le fil conducteur de ce chapitre, qui va approcher la personne bilingue aux divers moments de son quotidien, et tout au long de son existence.

                
                
                    La connaissance et l’utilisation des langues

                    Le premier chapitre a montré comment une définition du bilinguisme fondée sur les connaissances linguistiques des locuteurs bi- ou plurilingues a peu à peu été remplacée par une définition mettant l’accent sur l’utilisation régulière des langues. À première vue, les deux facteurs semblent être en opposition mais cela n’est aucunement le cas. D’ailleurs, comme nous l’avons remarqué, si une personne se sert régulièrement de deux ou de plusieurs langues, elle doit forcément avoir un certain niveau de compétence dans les langues concernées.

                    Afin de mieux représenter la cohabitation des connaissances linguistiques et de l’utilisation des langues, j’ai développé une grille : sur l’axe horizontal, le facteur « connaissance » va de « faible » à « étendue » ; sur l’axe vertical, le facteur « utilisation » va d’« aucune » à « quotidienne ». Les langues de la personne bilingue sont ensuite placées dans les cases selon leur situation par rapport aux deux facteurs.

                    Dans la grille du haut, la personne 1 possède et utilise, à des degrés divers, trois langues : le français (La), l’anglais (Lb) et l’allemand (Lc). La langue la mieux connue et la plus utilisée, le français (La), occupe donc la case en haut à droite. L’anglais (Lb), connu presque aussi bien et utilisé de manière fréquente, mais moins que le français, apparaît dans une case légèrement plus basse et plus à gauche. Quant à l’allemand (Lc), langue acquise à l’école, cette personne
                    
                    
                    
                    en a qu’une assez faible connaissance et ne s’en sert presque pas ; elle a donc été placée en bas et à gauche de la grille. Clairement, cette personne est bilingue en français et en anglais, que ce soit selon le critère « utilisation » ou celui de la « connaissance », et elle connaît un peu l’allemand. De nombreuses personnes lui ressemblent : elles se servent régulièrement de deux langues, sont donc bilingues et, par ailleurs, elles ont quelques connaissances dans d’autres langues.
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                            Figure 1. Représentation visuelle des connaissances linguistiques et de l’utilisation des langues chez deux personnes.

                        

                    

Dans la grille du bas, la personne 2 est trilingue en arabe dialectal (La), français (Lb) et arabe littéraire (Lc). Non seulement elle connaît les trois langues très bien mais elle s’en sert quotidiennement. Elle possède aussi de faibles connaissances de l’anglais (Ld) qu’elle utilise assez peu souvent.

                    Cette manière de présenter le bi- ou plurilinguisme d’une personne est très utile car, d’un coup d’œil, on perçoit les langues à la fois bien connues et régulièrement utilisées (en haut à droite de la grille) et on les distingue des langues simplement connues, à des degrés divers, mais qui ne sont pas, ou rarement, utilisées (en bas de la grille), ce qui est souvent le cas des langues des polyglottes. Autre avantage : ce type de grille peut illustrer l’histoire linguistique d’une personne bilingue. Lorsqu’une grille est remplie à chaque période de la vie où il y a eu un changement dans le profil linguistique, il est aisé de voir l’évolution des langues. Cette représentation visuelle permet en outre d’examiner l’état de chacune des quatre compétences linguistiques du bilingue (production orale, compréhension orale, écriture, lecture) en se servant d’une grille pour chaque compétence, soit à un moment donné, soit en montrant l’évolution à travers le temps à l’aide de plusieurs grilles. Notons enfin qu’une personne bilingue peut s’évaluer, ou être évaluée par quelqu’un d’autre, à l’aide d’échelles subjectives ou de résultats de tests objectifs.

                

                
                    L’accent

                    Lorsqu’on évoque les connaissances linguistiques de la personne bilingue, il n’est pas rare que le premier élément mentionné, alors qu’il y en a tant d’autres (morphologie, syntaxe, sémantique, pragmatique), est la prononciation. Il existe une idée reçue que les bilingues ne devraient pas avoir d’accent dans leurs différentes langues. Or la plupart des bilingues parlent une ou plusieurs de leurs langues avec un accent. Napoléon Bonaparte, par exemple, acquit le français plus tard que sa langue maternelle, le corse, et garda son accent corse, en français, toute sa vie. Marie Curie avait un accent polonais marqué, Samuel Beckett avait gardé son accent irlandais, et Elsa Triolet revendiquait son accent russe.

                    Il est important de souligner qu’il n’y a aucun lien entre la connaissance que l’on peut avoir d’une langue et l’accent. Certaines personnes, comme divers auteurs francophones d’origine étrangère, possèdent une connaissance exceptionnelle d’une langue mais gardent un accent lorsqu’elles la parlent, alors que d’autres ne connaissent pas très bien une langue, mais l’articulent sans accent pour l’avoir apprise dans leur enfance. Il est donc temps de faire disparaître le critère « accent » de la définition du bilinguisme !

                    L’accent se manifeste lorsqu’un élément nouveau dans une langue est remplacé par un autre son que la personne connaît déjà : par exemple, le « th » anglais peut être remplacé par « s », « z », « f » ou « v » chez un francophone. Il arrive aussi que deux sons proches dans une langue ne soient pas correctement différenciés : pour « seat » et « sit », en anglais, un francophone pourra utiliser un seul son en se basant sur le « i » du français. Dans le film Gigi, Maurice Chevalier prononçait invariablement (certains disent exprès !) « Sank evven for leetle girls » le refrain d’une chanson célèbre en anglais, « Thank heaven for little girls ». L’accent se manifeste également dans la prosodie (accentuation des mots et des phrases) et dans l’intonation.

                    Il y a bien une période favorable pour apprendre une langue sans accent, mais les chercheurs ne sont pas d’accord sur la limite supérieure. Pour certains, 6 ans serait l’âge limite, mais c’est exagéré ; ce serait plutôt 10 à 12 ans, et même jusqu’à 15 ans. Hormis l’aspect développemental, d’autres facteurs expliquent la présence d’un accent. James Flege et ses collègues(31) mentionnent une perception incorrecte des détails phonétiques de la langue en question, la motivation de l’apprenant qui se soucie moins d’un accent si la communication est bonne par ailleurs, les différences entre individus (par exemple, certains souhaitent montrer leur origine en gardant un accent alors que d’autres font tout pour le perdre), ainsi que la langue entendue par la personne en question : plus le locuteur est en contact avec d’autres locuteurs sans accent, plus sa propre prononciation de la langue prendra cet aspect.
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